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R. S.





PREMIÈRE PARTIE

LA FUITE





Chapitre 1

Vendredi 25 août


Le Commandant PIF est enfoui au fond de ma poche de chemise.

Nous sommes tous les cinq assis dans un avion, au dernier rang.

Ma sœur, ma mère, Tante Doris et Oncle Donald, et moi.

On nous a fait monter avant les autres passagers.

« Trop dangereux d’emprunter la porte d’embarquement », nous a expliqué Oncle Donald.

Le personnel de sécurité de l’aéroport nous a escortés à travers la zone de fret, située sous l’aérogare. Tout était certainement organisé d’avance, car personne ne nous a prêté la moindre attention tandis que nous circulions à travers le dédale des convoyeurs de bagages. À notre arrivée à bord, le personnel nous a dévisagés avec curiosité, mais sans poser de question sur le statut spécial dont nous jouissions. Ils savent se tenir !

« Nous allons procéder à l’embarquement des autres passagers d’ici quelques minutes », a simplement dit l’une des hôtesses avant de nous conduire à nos places.

Tante Doris et Oncle Donald se sont installés de part et d’autre de l’allée centrale, Maman s’est assise avec ma sœur, du côté de Tante Doris, et moi, j’ai pris place près du hublot, à côté d’Oncle Donald.

Maman lit un livre, ma sœur est plongée dans ses magazines favoris, et moi, j’écris mon journal intime.

Tante Doris et Oncle Donald, eux, n’ont rien à lire ; ils travaillent.

Tante Doris observe le personnel de bord, en train de ranger les bières et les jus de fruits.

Oncle Don regarde droit devant lui.

— Les voilà ! dit-il.

Les autres passagers commencent à s’égrener le long de l’allée centrale, certains cherchent leur siège, d’autres placent leurs affaires dans les compartiments à bagages.

Chacun de nous les détaille avec attention, en se demandant si l’un d’eux sait…

 

Le Commandant PIF était entré dans la vie de Jack Osborne l’année de ses neuf ans, juste après sa période « héros volants » !

Jack ne se vantait guère, à l’époque, du jeu auquel il se livrait les nuits de grand vent ; ces nuits-là, il enfilait les collants de danse de sa sœur, attachait un drap autour de son cou avec une épingle de sûreté et, ainsi déguisé, il se penchait à la fenêtre de sa chambre, les bras en croix pour faire semblant de voler comme les super-héros dont il dévorait les aventures à la télévision. Ce jeu avait trouvé une conclusion brutale, une nuit où, se penchant un peu plus loin que d’habitude, il était allé s’écraser sur la tonnelle de son père, détruisant ainsi les treilles torsadées, héritées, selon la tradition familiale, de pieds de vigne élevés à Monticello par le président Thomas Jefferson1 en 1804.

Ce soir-là, Jack avait découvert qu’il ne pouvait pas voler.

Au bruit de la chute, Neil Osborne s’était précipité hors de son lit, en caleçon et une torche à la main, pour découvrir son malheureux fils, blessé, couvert d’éraflures sanguinolentes et de taches de fruit lie-de-vin. Braquant ensuite sa torche sur le trou béant laissé dans la tonnelle, il s’était contenté de prendre une profonde respiration, puis de la distiller lentement par ses narines dilatées.

— Ça va ? avait lancé Patricia, la mère de Jack, par la fenêtre de la chambre.

— Encore un de ces fichus héros volants, avait répondu M. Osborne en levant les yeux vers elle. La tempête a dû le rabattre par ici !

— À ton avis, j’appelle le SAMU ?

M. Osborne dévisagea son fils unique. Il se retrouvait si souvent à l’hôpital pour des points de suture ou des fractures que son père se demandait parfois s’il ne serait pas plus astucieux de lui louer une chambre sur place !

— Tu as quelque chose de cassé, fiston ?

— Ma jambe, je crois… répondit Jack, en serrant les dents.

— Ils vont bien rigoler aux urgences en voyant tes collants roses…, commenta M. Osborne.

Il s’avéra, en effet, que Jack s’était cassé les deux jambes, et il passa les six semaines suivantes cloué sur un lit d’hôpital avec assez de vis et de broches pour affoler tous les détecteurs de métaux jusqu’à la fin de sa vie. Au bout de trois jours, son père lui apporta un modèle réduit en bois de la navette spatiale qu’il avait lui-même fabriqué dans son atelier de menuiserie. M. Osborne était incroyablement habile de ses mains. Il bricolait, découpait, dessinait, réparait, ou alors il conduisait, il écrivait, il pilotait – les premiers souvenirs que Jack avait de son père étaient tous liés à ses mains expertes, toujours en action.

Le lendemain, alors qu’il s’amusait à faire atterrir la navette sur ses deux plâtres, le cockpit s’ouvrit, et Jack découvrit dans le ventre de l’appareil un minuscule astronaute, qu’il nomma le Commandant Jacquot.

Le Commandant Jacquot avait été pilote de chasse dans la marine, exactement comme son père avant son mariage. D’ailleurs, à bien des égards, le Commandant ressemblait au père de Jack jeune – à un détail près : avec ses quatre centimètres de haut, il était nettement plus petit que lui !

Jack avait décidé de rebaptiser la figurine le jour où son père l’avait surpris en pleine discussion avec elle. Dès le début du couloir, Neil Osborne avait entendu des bribes de phrases lui parvenir de la chambre de son fils, aussi, en entrant dans la pièce, s’attendait-il à le trouver en compagnie de sa femme ou d’une infirmière ; or pas du tout : Jack était tout seul, allongé sur son lit, les deux jambes dans le plâtre, une perfusion dans le bras, la navette spatiale et le petit astronaute posés sur la poitrine.

— À qui tu parlais, fiston ?

Celui-ci l’avait dévisagé comme s’il n’avait pas bien saisi la question, alors qu’il l’avait parfaitement comprise.

M. Osborne s’était assis sur le bord du lit et avait soulevé la navette entre ses doigts.

— J’aurais vraiment adoré piloter ce type d’engin.

Jack le savait. Tout le monde le savait. Son père avait raté de peu l’occasion de piloter une navette spatiale. Jack ignorait au juste ce qui avait fait capoter le projet, il savait seulement que c’était la conséquence de certains ennuis que son père avait eus durant la guerre du Golfe.

— Lorsque j’avais ton âge, moi aussi, j’avais un copain imaginaire.

Jack avait continué à faire mine de ne pas comprendre.

— Je te jure ! Mon copain était plongeur. On passait des heures à bavarder ensemble. Un jour, ton grand-père m’a pris sur le fait et il m’a raconté que, enfant, il avait eu, lui aussi, un ami comme le mien. Son ami à lui s’appelait le Commandant PIF.

— Drôle de nom, avait commenté Jack.

— N’est-ce pas ?… Il signifie « Pote Imaginaire Fidèle ». Et tu sais ce que ton grand-père m’a dit ?

Jack avait hoché la tête.

— Il m’a dit que je devais profiter de mon copain aussi longtemps que possible, parce qu’un jour il me quitterait et que plus jamais je ne retrouverais un pote comme lui. Monsieur PIF m’a quitté alors que nous étions en vacances au bord de la mer. Je construisais des châteaux de sable ; un bel après-midi, il m’a annoncé qu’on l’avait chargé d’une mission « top secret », il a enfilé son équipement de plongée et il est parti en direction de l’eau. Je ne l’ai plus jamais revu.

Le pote imaginaire de Jack, lui, le quitta lorsque celui-ci avait onze ans. Pendant deux ans, il n’en entendit plus parler.

Soudain un matin, le Commandant PIF réapparut – le matin, précisément, où Jack rangeait les affaires qu’il voulait emporter dans la nouvelle maison. Parce qu’elle devait être plus petite que l’ancienne, les Osborne ne pouvaient pas tout prendre.

— Beaucoup plus petite ! avait insisté Oncle Donald.

Il fallait donc faire des choix. Pour Jack, ça ne posait pas de véritable problème parce que la plupart des objets auxquels il tenait étaient petits. Mais pour sa mère et sa sœur, elles, attachées à des meubles ou à des objets plus volumineux, ce serait plus difficile, elles seraient sûrement obligées d’en abandonner une grande partie.

Jack était en train de trier ses affaires lorsque, en fouillant dans son placard, il découvrit, au fond d’une boîte, la navette spatiale. Elle avait vraiment l’air d’avoir fait l’aller-retour vers Mars. Il la lança depuis le haut du placard, elle réalisa un atterrissage parfait sur le lit et le Commandant PIF surgit une nouvelle fois du cockpit.

— Tu reviens juste à temps ! On déménage…

— Je suis au courant, répondit le Commandant.

Jack enfouit l’astronaute dans sa poche de chemise.

 

L’époque des super-héros étant révolue, Jack avait dû trouver autre chose pour combler le vide. Avant de quitter l’hôpital, il avait fait deux découvertes. La première, ce fut les livres. Sa mère lui en apportait des tonnes.

L’Île au trésor… Tarzan… Sherlock Holmes…

Et il s’était plongé dans la lecture avec avidité. Après sa sortie de l’hôpital, il avait continué.

La seconde chose qu’il avait découverte, c’était l’écriture. Durant ses heures de lecture, il arrivait souvent à son père de venir s’asseoir auprès de lui pour écrire ou pour dessiner sur un très beau cahier, rapporté d’un de ses voyages.

— Qu’est-ce que tu écris ? lui avait demandé Jack, un soir.

— Rien… Juste des pensées qui me traversent l’esprit. Il est bien ton livre ?

— Ouais. (Jack avait réfléchi.) Moi aussi, ça me plairait d’avoir un cahier comme le tien pour noter mes pensées.

— Ça doit pouvoir s’arranger.

Et, une semaine plus tard, il était revenu avec cinq cahiers flambant neufs.

Depuis son accident, Jack en avait rempli un par an.

 

Assis dans l’avion, le cinquième cahier sur les genoux, il se demanda soudain où il pourrait trouver un nouveau cahier quand celui-ci serait terminé.

« La durée de notre vol pour Salt Lake City sera de deux heures et cinquante minutes », annonça la voix du pilote dans le haut-parleur.

— C’est notre destination finale ? demanda Jack à Oncle Donald.

— Non.

— On prend une correspondance à Salt Lake ?

— Détends-toi, Zach, dit Oncle Donald.

Zach. Jack ne s’était pas encore habitué à ce prénom. On le lui avait choisi parce qu’il sonnait comme « Jack ».

— Comme ça, si tu te trompes, avait déclaré Oncle Donald, tu pourras toujours prétendre que tu avais dit « Zach », pas « Jack ».

Sa sœur qui, elle, avait eu le droit de choisir son nouveau prénom, avait opté pour Wanda, qui, pourtant, ne ressemblait ni de près ni de loin à Jeanne, son vrai prénom. Jack avait râlé : pourquoi avait-elle le droit de choisir, et pas lui ! Ce n’était pas juste.

— Wanda est plus âgée que toi, avait expliqué Tante Doris. Elle risque moins de se tromper.

Sa mère, rebaptisée Mary (de son propre choix, elle aussi), avait pris le parti de Tante Doris, en précisant qu’il n’avait pas non plus choisi le nom de Jack.

— C’est ton père qui te l’a donné !

— Si quelqu’un se plante, ce sera Wanda, pas moi ! avait-il plaidé.

En fait, ça ne l’ennuyait pas autant qu’il le prétendait de s’appeler Zach, mais il se serait senti plus à l’aise s’il l’avait décidé lui-même.

L’avion quitta l’aérogare pour se diriger vers la piste d’envol. La dernière fois que Jack avait mis le pied dans un avion, c’était dans le cockpit, assis derrière son père, dans le siège éjectable.

« Pas aujourd’hui, songea Jack. Plus jamais… »

Aujourd’hui, les Osborne étaient devenus les Granger.

Zach Granger glissa un œil dans sa poche de chemise. Le Commandant PIF acquiesça d’un signe de tête.

Alors que l’avion décollait, Zach relut ce qu’il avait écrit dans son journal intime, le mois dernier. Deux courts paragraphes, seulement.







Chapitre 2

Lundi 24 juillet


Hier soir, des types ont pénétré chez nous. Depuis, je n’arrête pas de me demander ce que j’aurais dû faire pour les en empêcher. Où était mon héros imaginaire au moment où j’avais besoin de lui ?

S’il avait été là, mon père aurait su quoi faire, au moins ! Sauf que les types en question ont dit que c’était précisément à cause de lui qu’ils étaient là…

 

Jack dormait à poings fermés quand une main d’homme s’était abattue sur sa bouche.

— Si tu l’ouvres, tu es mort !

Et, comme pour lui prouver qu’il parlait sérieusement, l’homme avait braqué la pointe d’un couteau à quelques millimètres de son œil droit. Jack en avait mouillé son caleçon. Habillé de noir de la tête aux pieds, l’homme avait le visage dissimulé sous un masque de ski et portait des gants de chirurgien.

— À plat ventre !

Jack s’exécuta. Ses deux bras furent aussitôt tirés dans son dos. Il entendit le claquement sec de l’adhésif qu’on déchirait. L’homme lui attacha les poignets avant de le retourner et de lui coller un bout d’adhésif sur la bouche. Honteux de sa propre impuissance, Jack en ressentit un mélange de terreur et de colère. Son estomac se souleva.

— Non, pas ça ! s’énerva l’homme, en l’obligeant à s’asseoir. Respire par le nez. Lentement, profondément.

Jack fit de son mieux, l’effort était d’autant plus difficile que son corps était secoué de tressaillements incontrôlables.

— Debout ! On descend !

Jack balança les jambes hors de son lit, elles tremblaient tellement qu’il fut incapable de se tenir debout.

Où était sa mère ? Sa sœur ?

Sans ménagement, l’homme le mit debout et l’entraîna dans les escaliers. Sa mère et sa sœur étaient assises sur le canapé. Ligotées, bâillonnées, elles aussi. L’homme bascula Jack sur le canapé. À côté de sa mère. La pièce était éclairée par la seule lueur de la petite lampe posée sur le guéridon. Trois types, masqués, se tenaient dans l’ombre et les observaient sans un mot. Au bout d’un moment qui parut durer une éternité, l’un d’eux s’avança, un téléphone portable dans une main et un revolver dans l’autre ; il s’agenouilla devant Mme Osborne.

— D’ici quelques minutes, ce téléphone va sonner. (Il s’exprimait de façon mécanique, comme s’il récitait un texte préparé à l’avance.) J’y répondrai. (Il dirigea son revolver sur la tempe de Jeanne qui éclata en sanglots sans que l’homme ne lui accorde un regard.) Je vais vous enlever votre bâillon, madame Osborne, mais, cela fait, vous ne prononcerez pas un seul mot. C’est compris ?

Patricia Osborne fit signe que « oui ». D’un coup sec, il arracha l’adhésif. Elle esquissa une grimace de douleur, mais pas un cri ne lui échappa.

— Une fois que j’aurai décroché, je collerai le téléphone contre votre oreille ; à ce moment-là, vous direz : « Si tu parles, ils nous tueront ! » Pas un mot de plus. Essayez !

— Si tu…

Elle fut incapable d’en articuler davantage.

— Apporte-lui un verre d’eau, ordonna l’homme.

Un des deux autres types fila dans la cuisine. Sans allumer la lumière. Jack l’entendit ouvrir un placard, puis faire couler l’eau dans l’évier. Lorsqu’il revint un verre à la main, celui qui tenait le revolver l’approcha des lèvres de Mme Osborne sans pour autant éloigner son arme de la tempe de Jeanne. Un filet d’eau dégoulina sur la chemise de nuit de sa mère.

— Ça va mieux ? demanda l’homme. Patricia Osborne fit « oui ». Bien. « Si tu parles, ils nous tueront. » Répétez.

— «Si tu parles, ils nous tueront. »

La voix était mal assurée, mais les mots étaient clairs.

— Parfait. À présent, on attend, dit-il, son revolver toujours braqué sur Jeanne.

Quand le téléphone sonna enfin, les Osborne sursautèrent. L’homme laissa sonner trois fois avant de décrocher. Il écouta un instant avant de coller l’appareil contre l’oreille de Mme Osborne.

Tous entendirent Neil Osborne hurler dans le petit haut-parleur.

— Patricia ? C’est toi ? Patricia ? Les enfants sont avec toi ? Tout va bien ?

L’homme arma son revolver.

Patricia Osborne serra les paupières.

— Si tu parles, ils nous tueront, articula-t-elle rapidement.

L’homme raccrocha.

— Et maintenant ? demanda-t-elle.

— On attend.

Il recula dans l’ombre.

— Qui êtes-v…

Surgissant par-derrière, une main lui colla un nouveau morceau d’adhésif sur la bouche.

Comment savoir combien de temps ils attendirent ?… Tapis dans l’ombre, les trois hommes demeuraient parfaitement immobiles. Encore une fois, le téléphone portable sonna. L’homme au revolver décrocha. Il écouta un instant puis raccrocha. Il murmura quelques mots à celui qui avait apporté le verre d’eau. Celui-ci retourna dans la cuisine et en revint avec le minuteur blanc dont Mme Osborne se servait pour calculer les temps de cuisson.

— D’ici quelques minutes, on sera repartis, dit l’homme au revolver. Auparavant, je tiens à vous préciser ceci. Nous sommes des gens très sérieux. Si vous appelez la police ou si vous racontez à qui que ce soit ce qui est arrivé ce soir, on reviendra, et on vous tuera. Vous. Vos enfants. Et votre mari aussi. Je vous en donne ma parole. Si vous trahissez ma confiance, il n’existera plus nulle part au monde un endroit où vous cacher. Partout où vous irez, je vous retrouverai. C’est clair ?

Patricia Osborne hocha la tête.

— Parfait. Alors, tenez-vous tranquilles, et cette soirée ne sera bientôt plus qu’un souvenir désagréable. (Celui qui était allé à la cuisine lui tendit le minuteur.) Avant de partir, je vais détacher votre fils. Vous resterez comme vous êtes, sans bouger, pendant une demi-heure. On vous surveillera.

Il s’avança dans la clarté de la lampe et déposa le minuteur sur le sol, devant Jack.

— Quand ce truc sonnera, tu pourras libérer ta mère et ta sœur, mais pas une seconde plus tôt. Compris ?

Jack fit « oui ». Derrière lui, un type s’approcha, le bascula en avant et coupa l’adhésif qui lui attachait les poignets.

Puis les trois hommes s’éclipsèrent. Le ronflement d’un moteur de voiture roulant en marche arrière s’éleva dans l’allée. Jack regarda sa mère. Celle-ci agita vigoureusement la tête en avançant le menton en direction du minuteur.

Jack frotta ses deux mains l’une contre l’autre pour faire circuler le sang. Il esquissa le geste de retirer l’adhésif de sa bouche, mais, une fois encore, sa mère et sa sœur agitèrent frénétiquement la tête en tapant des pieds sur le tapis. L’homme n’avait rien précisé concernant le bâillon, mais il attendit. Enfin, le minuteur sonna, Jack courut dans la cuisine chercher des ciseaux. Il libéra sa mère, puis Jeanne. Quelques secondes plus tard, ils se jetaient dans les bras les uns des autres en sanglotant.

— Qu’est-ce qui se passe, Maman ? répétait Jeanne sans arrêt.

— Et Papa ? sanglotait Jack.

— Je ne sais pas, répondait Patricia Osborne. Je ne sais pas.

Chacun alla prendre une douche avant de se réunir autour de la table de la cuisine, en peignoir de bain, pour tenter d’analyser ce qui venait d’arriver.

L’explication la plus plausible était que Neil Osborne avait été kidnappé. Il passait beaucoup de temps pour son travail en Amérique centrale et en Amérique du Sud, et, dans ces pays-là, les enlèvements étaient monnaie courante. Mme Osborne était persuadée que l’étape suivante serait une demande de rançon, mais elle craignait que Neil ne veuille jouer les héros et qu’il se fasse tuer avant qu’elle ait pu rassembler la somme exigée.

Pendant la guerre du Golfe, Neil avait eu des ennuis parce qu’il avait refusé d’abandonner un pilote abattu. Il avait survolé la zone jusqu’à ce que l’hélicoptère de secours arrive sur place. En rentrant vers sa base, il s’était trouvé à court de carburant et avait été obligé d’atterrir dans le golfe Persique.

Patricia Osborne et ses enfants restèrent assis autour de la table jusqu’à l’aube. C’est là que la police les découvrit lorsqu’elle fit irruption dans la maison. La porte de façade et celle de derrière s’ouvrirent exactement en même temps.

— Agents fédéraux !

— Personne ne bouge !

— Mains sur la table !

Des hommes et des femmes, armés jusqu’aux dents et casqués, vêtus de treillis noirs et de gilets pare-balles investirent la maison comme une traînée de poudre, passant les menottes aux trois Osborne avant même qu’ils aient pu se lever de table.

Une radio grésilla.

— Maison sous contrôle.

Deux hommes en complet gris entrèrent.

— Patricia Osborne ? questionna l’un d’eux.

Patricia fit « oui » de la tête.

— DEA1, précisa l’homme. Brigade fédérale des stupéfiants. Je suis l’agent Pelton et voici l’agent Dayton. Nous avons un mandat de perquisition, nous autorisant à mettre votre résidence et tout ce qu’elle contient en état d’arrestation.

« En état d’arrestation, notre maison ! » se dit Jack.

L’agent Pelton s’assit.

— Est-ce que nous sommes, nous aussi, en état d’arrestation ? s’écria Mme Osborne.

Brusquement, la coupe était pleine.

— En principe, non.

— Alors, pourquoi avez-vous passé les menottes à mes enfants ? explosa-t-elle.

Face à ce brusque accès de colère, l’agent Pelton resta imperturbable.

— Pour votre propre sécurité, madame Osborne, expliqua-t-il posément. Ainsi que celle de nos agents, bien sûr. La plupart des personnes ont tendance à réagir de façon négative quand on fouille leur domicile. Je donnerai l’ordre qu’on vous les retire si vous promettez de ne pas entraver notre travail.

S’efforçant de retrouver son calme, Mme Osborne respira profondément.

— Nous n’interviendrons pas.

L’agent Dayton détacha les menottes.

On aurait dit qu’un vol de sauterelles s’était abattu sur la maison. Deux hommes entrèrent dans la cuisine, où ils se mirent en devoir de retourner tous les tiroirs et de balancer l’argenterie dans des cartons. Jack comprenait mal qu’une petite cuillère en argent puisse enfreindre la loi.

— Si on passait au salon… suggéra l’agent Pelton. Ce sera peut-être plus tranquille.

Le salon était plus tranquille, en effet, mais guère plus.

— Vous devriez vous installer dans le canapé et vous détendre, proposa l’agent Pelton.

Les trois Osborne contemplèrent le canapé. Peu avant l’irruption de la police, ils avaient justement pris la décision de s’en débarrasser…

— Nous préférons rester debout, déclara Mme Osborne.

Un cortège d’hommes et de femmes allait et venait par la porte d’entrée comme une armée de fourmis. Entrés les mains vides, ils ressortaient les bras chargés des biens de la famille Osborne. Devant la maison se trouvaient garés deux énormes camions de déménagement ainsi que toute une noria de véhicules de police dont les gyrophares clignotaient à tout va.

Le jardin de façade était délimité par un ruban jaune sur lequel on pouvait lire « zone de crime ». Au-delà du cordon de sécurité se pressaient quelques voisins ; deux d’entre eux étaient même interrogés par les journalistes de la télévision locale.

— Qu’est-ce que tout ça signifie ? demanda Mme Osborne avec un calme qu’elle ne ressentait guère. Quel rapport entre nous et la DEA ?

— Tout ce que je peux vous dire, c’est que votre mari a été arrêté !

— Il est vivant ?

La question parut un instant déstabiliser l’agent Pelton.

— Naturellement, il est vivant !

— Merci, mon Dieu !

Mme Osborne porta les mains à son visage et éclata en sanglots.

— Votre mari est actuellement en détention préventive, poursuivit l’agent Pelton.

— Où est-il ? demanda Jack.

— À Brownsville, au Texas, mais il doit être transféré dans notre juridiction plus tard dans la journée. Avez-vous une raison de craindre qu’il puisse être tué ?

— Non, répliqua vivement Mme Osborne, mais nous sommes sans nouvelles de lui, voilà pourquoi nous sommes inquiets.

— Vous feriez mieux de nous dire la vérité, madame Osborne.

— Mais, c’est la vérité, insista-t-elle. Pourquoi est-il incarcéré ?

Un homme vint prévenir l’agent Pelton qu’on le réclamait à la cuisine.

— Veuillez m’excuser, dit-il en quittant la pièce.

— Qu’est-ce qui se passe, Maman ? demanda Jeanne.

— Aucune idée.

— Quel lien y a-t-il entre Papa et la drogue ? demanda Jack.

— Mais aucun ! s’exclama sa mère. Enfin, je veux dire, je n’en sais rien. (Elle baissa la voix.) Il faut absolument garder notre calme, je suis sûre que tout ça n’est qu’une grossière erreur.

— On devrait peut-être appeler un avocat, souffla Jack.

L’agent Pelton reparut dans le salon.

— Je désire téléphoner à mon avocat, dit Mme Osborne d’une voix aussi posée que possible.

— Naturellement. Mais auparavant, j’aimerais que vous m’expliquiez d’où vient ceci…

Il montra un sachet en plastique transparent, dans lequel se trouvaient des boulettes de ruban adhésif.

— C’est du ruban adhésif ! dit Mme Osborne en haussant les épaules, comme si c’était la chose la plus normale du monde.

— Je sais, merci. Je veux savoir d’où il vient.

— De la poubelle, sous l’évier de la cuisine.

— Ce n’est pas ce que je vous demande.

— Je me suis servie d’adhésif pour fermer un carton que j’ai expédié.

— Parfait. Alors, dans ce cas où se trouve le rouleau ? On ne l’a pas trouvé dans la cuisine.

— Je n’en sais rien. Je l’ai peut-être fini.

— Dans ce cas, où se trouve le noyau vide du rouleau ?

— Aucune idée !

— D’accord…

L’agent Pelton se tourna vers Jack.

— Jack ? C’est bien ton nom ?

L’adolescent hocha la tête.

— Je peux voir tes mains, mon garçon ?

Jack chercha le regard de sa mère ; celle-ci lui faisant signe qu’il pouvait obéir, il tendit les mains vers l’agent Pelton, qui observa attentivement ses poignets et ses avant-bras.

— Est-ce que tu te rases les bras, mon garçon ?

Jack secoua la tête sans comprendre de quoi parlait l’agent fédéral.

— Il te manque pas mal de poils noirs autour des poignets, remarqua celui-ci. (Il montra l’adhésif.) Et, curieusement, on a trouvé une série de poils noirs collés sur ce bout d’adhésif. (Il dévisagea Mme Osborne.) Ce n’est tout de même pas votre fils que vous vouliez expédier dans ce fameux carton ?

Il se dirigea vers le canapé. Le minuteur blanc était toujours posé sur le tapis. L’agent Pelton sortit un sachet plastique de sa poche et y glissa l’accessoire de cuisine.

— Quoi qu’il arrive, chuchota Patricia Osborne, pas un mot sur cette nuit.

L’agent Pelton effleura les coussins du canapé d’une main qu’il renifla ensuite légèrement.

— Vous avez des animaux ?

Jack rougit violemment. Il savait quelle odeur le policier venait de sentir.

— Non, dit sa mère.

— O.K. Arrêtons de tourner autour du pot. Ils étaient combien ?

Mme Osborne le fixa droit dans les yeux.

— Je ne vois pas de quoi vous voulez parler !

— Ils vous ont menacés ?

Elle ne répondit pas.

— Nous sommes les seuls à pouvoir assurer votre sécurité, madame Osborne. Nous avons les moyens de vous protéger. Vous, et vos enfants.

— Je veux parler à mon avocat.

— Je vous apporte un téléphone.







Chapitre 3


Maman a appelé June Saunders, son avocate et celle de Papa. C’est une amie de la famille, mes parents la connaissaient bien avant de se marier. En arrivant à la maison, elle a échangé quelques mots avec l’agent Pelton, puis elle nous a dit de nous habiller. Elle nous a emmenés à l’hôtel, dans une chambre double réservée à son nom. C’est de là que j’écris.

 

— À présent, reposez-vous, déclara June. La première chose dont vous avez besoin, c’est de dormir. Pendant que vous récupérez, je vais essayer de découvrir ce qui se passe. Personne ne sait que vous êtes ici et j’aimerais bien qu’il en soit ainsi le plus longtemps possible. Si le téléphone sonne, ne répondez pas ! Et pour l’amour du ciel, n’ouvrez pas la porte, sauf si c’est moi ! Ne parlez à personne pour le moment, ni aux journalistes, ni à la police.

— Et Neil ? demanda Mme Osborne.

— J’essaierai d’entrer en contact avec lui et je lui ferai savoir que vous allez bien. Allez dormir. C’est la seule priorité pour le moment. Je vous rapporterai de quoi manger.

June revint vers quatre heures de l’après-midi avec des paniers-repas chinois. Après ces quelques heures de repos, les Osborne avaient déjà repris meilleure mine. À peine fut-elle posée sur la table que Jack se jeta sur la nourriture. Assise sur une chaise, le regard vide, Jeanne fixait la fenêtre. Patricia, qui sortait de la douche, se brossait les cheveux.

— Y a-t-il un coin où on puisse bavarder tranquillement ? demanda June.

— Cette histoire concerne mes enfants autant que moi, dit Patricia avec fermeté.

— C’est toi qui décides.

June déposa son porte-documents sur la table basse.

— Alors, qu’est-ce que tu as découvert ?

— Un tas de choses. (June fit la moue.) Mais rien de très encourageant. J’ai longuement parlé avec l’agent Pelton qui me semble être quelqu’un d’assez correct. Il a promis de nous donner plus d’informations si tu acceptais de parler. À tout hasard, j’ai prévu un rendez-vous demain matin.

Patricia l’arrêta d’un geste.

— Je ne suis pas encore décidée à lui parler.

— Tu n’auras peut-être pas le choix. Mais on en discutera plus tard.

— Explique-moi surtout ce qui se passe.

June ouvrit son porte-documents et en sortit un bloc de papier jaune noirci de notes.

— Neil, tout d’abord. Je n’ai pas réussi à lui parler directement, mais je suis entrée en contact avec son avocat.

— Son avocat ? s’étonna Patricia. Mais je croyais que c’était toi, son avocat.

— Plus maintenant. Il a retenu les services de Benjamin Bender. Un spécialiste du droit criminel, très connu et très coûteux – qui, soit dit en passant, a suggéré que tu lui parles à lui, avant de me parler à moi. Je lui ai promis de te transmettre sa proposition avant que nous discutions des faits plus en profondeur.

— En d’autres termes ?

— Il y a deux façons de procéder, Patricia. Je peux te conseiller en tant qu’amie ou en tant qu’avocate. Les deux me conviennent. M. Bender veut vous représenter, Neil et toi. D’après lui, c’est même la volonté de Neil. Mais tu peux engager qui tu veux. C’est toi qui décides.

— Je veux que ce soit toi, mon avocat.

— Je ne suis pas spécialisée en droit criminel, commença June, il serait peut-être plus judicieux de…

— Nous ne sommes pas des criminels ! s’écria Patricia.

— D’accord, d’accord ! Assieds-toi. Écoute, je sais que vous venez de vivre des événements pénibles, mais il faut que tu gardes ton calme.

Elle expliqua alors que Neil Osborne avait été arrêté pour trafic de drogue, qu’il était incarcéré au Centre de détention fédéral de la ville.

— Leur dossier est assez solide. Ils ont des photos, des vidéos, des conversations téléphoniques. Ça fait plus d’un an qu’ils le filent.

— Plus d’un an ? Mais c’est impossible ! Comment Neil aurait-il pu ?…

— Tu m’as toi-même avoué que tu n’avais pas vu Neil plus de deux semaines au cours de ces quatre derniers mois et qu’il passait de moins en moins de temps à la maison depuis qu’il avait racheté cette compagnie aérienne…

Mal à l’aise, Patricia dévisagea ses deux enfants.

Après avoir quitté la marine, le père de Jack était devenu pilote dans une compagnie aérienne de tourisme. C’était un boulot bien payé, grâce auquel ils avaient pu s’offrir une grande maison en banlieue, de belles voitures, des vêtements à la mode et des vacances de rêve. Malgré cela, au bout de cinq ans, Neil Osborne en avait eu assez de transporter des hordes de passagers ronchons vers les mêmes destinations sans surprise. Aussi, lorsque Jack était tombé par la fenêtre, avait-il profité de l’occasion pour prendre un congé sans solde et réfléchir à son avenir. C’est à ce moment-là qu’il avait pris la décision de racheter une petite compagnie aérienne basée au Texas et qu’il s’était lancé dans le transport de fret entre le Mexique, l’Amérique centrale et l’Amérique du Sud. Et il était vrai que, depuis, il avait été plus souvent absent que présent à la maison. En plus, lorsqu’il était présent, Jack et Jeanne avaient souvent remarqué que les discussions entre leurs parents tournaient vite au vinaigre. Au cours de l’année écoulée, leurs disputes étaient devenues de plus en plus violentes, et le frère et la sœur avaient craint qu’ils ne se séparent.

Patricia se mit à marteler la table de ses poings.

— Comment a-t-il pu se fourrer dans un pétrin pareil sans que je m’en rende compte !

June prit les mains de son amie dans les siennes.

— Tu auras largement le temps d’y réfléchir plus tard. Pour le moment, nous devons trouver le moyen de vous sortir de là, les enfants et toi.

— Qu’est-ce qu’il risque ?

— Tu veux vraiment en parler maintenant ? insista June en regardant les enfants.

— Oui.

— Alors, dis-toi que si la moitié seulement de toutes les preuves que la police prétend avoir rassemblées contre Neil se révèle exacte, elle peut parfaitement le mettre au trou et balancer la clef dans le caniveau !

Patricia se cacha le visage dans les mains et fondit en larmes. Gagnées par l’émotion, June et Jeanne se blottirent contre elle, laissant libre cours à leur peine.

Lorsque les trois types avaient fait irruption chez eux, Jack avait cru vivre les minutes les plus dures de sa vie, mais voir sa mère pleurer ainsi était encore pire.

Au bout d’un moment, Patricia se leva et passa dans la salle de bains. Elle en ressortit quelques minutes plus tard, le visage débarbouillé, une expression déterminée dans le regard.

— En ce qui nous concerne, tout ça signifie quoi exactement ? demanda-t-elle.

— C’est toute la question, répondit June. L’agent Pelton ne croit pas que tu sois impliquée ; en revanche, il est convaincu que ces gens essaient d’atteindre Neil à travers toi.

— Ces gens ? Mais, quelles gens ? demanda Patricia. De qui parle-t-il ?

June la dévisagea longuement avant de poursuivre.

— Il est persuadé que quelqu’un est venu chez vous, hier soir, pour avoir une « petite conversation ». Est-ce exact ?

— Non !

June reprit sa main.

— Tu ne peux pas gérer cette histoire toute seule, Patricia. Tu dois penser à…

Un léger coup frappé à la porte l’interrompit. June se leva pour aller regarder à travers le judas.
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